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AVANT-PROPOS 

En date du 22 avril 1874, le Souverain Pontife a 
daigné nous adresser un Bref relatif à la réforme 
chrétienne des études classiques. Dans ce Bref inat­
tendu, sont reproduites et confirmées les prescriptions 
de l'Encyclique du 21 mars 1853. Nous allons mettre 
sous les yeux des lecteurs ce Bref important, avec les 
réflexions dont les journaux catholiques Font accom­
pagné. 

{ 





CHAPITRE PREMIER 

BREF ET RÉFLEXIONS. 

PIJU IX, P A P E . 

« Cher fils, salut et béaédiction apostolique. 
« Nous avons reçu avec joie la lettre filiale et les offrandes 

que, en votre nom et au nom des pieux fidèles dont vous 
dirigez la conscience, vous Nous avez adressées. En vous 
voyant si plein de sollicitude pour Nous, Notre ardent 
désir est que vous jouissiez de cette félicité de l'âme, que 
ni l'iniquité des temps ni la haine des hommes ne peu­
vent ôter aux justes et aux sages. 

« Aussi, que les oppositions et les critiques malveillantes 
de quelques-uns ne vous émeuvent pas, puisque, comme 
vous le dites, le but unique de vos écrits a été de défen­
dre, dans la question des études, les règles que vous saviez 
être par B O U S approuvées : savoir, faire étudier à la jeu­
nesse, avec les ouvrages classiques des anciens païens, 
purgés de toute souillure, les plus beaux écrits des au­
teurs chrétiens. 

« C'est pourquoi nous jugeons à propos que vous ban­
nissiez toute anxiété, bien plus, que vous reposiez dans 
une parfaite tranquillité. Car ceux qui dans leur conduite 
ne se proposent que la gloire de Dieu et le salut des âmes, 
sont assurés de s'acquérir de grands mérites devant Dieu 
et une solide gloire aux yeux des hommes sages. Et ce 
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sont des titres de gloire préférables à c e u x qui reposent 

sur les vains jugements et opinions d u v u l g a i r e . 

« Soyez donc plein de courage et d ' a rdeur , et rece\ez 
comme gage des faveurs divines la bénéd ic t i on apos to­

lique, que Nous vous donnons dans toute l 'effusion de 

Ndtre cœur, à vous et aux fidèles nommés p lus haut , qu i 

se sont unis à vous pour N M S offrir l'hommage de leur 

piété filiale. 
f Donné à Rome, près Saint-Pierre, le 2 2 avril 1874. 
De Notre pontificat l'année vingt-huili^nie. 

PIE IX, Pape ( i ) . » 

l/imporUace de cette lettre* si paternelle et en môme 
temps si explicita, ne peut échapper à personne : c 'est 

(1) Voici le TESTE latin de ce bref: 

PIUS PP. I X 

Dilecte fili, salutem et apostolkam benedictionem 

Àccepimus liùenti animo officia lit ter arum tuaruro, et oiunera quae 
Domine teo et piorum fîdelium, qui te conscientiœ suœ moderatore 
utuoter, Kobi* obtulisti. Quum autem videamns te de Nobis admodum 
esse sollicitum, vehemeirter cptamus, ut ea fruaris animi jucunditate, 
quatn neque iniquitas lemporum, neque bominum iavidia a probis et 
prudentibus viris au ferre pôssunt. 

Neque vero te movere debent maîevoî» quorumdam obtrectaticnes ; 
quanâo qaidem, uti refera, hoc unura in scriptis tuis propositum ha-
buisti, ut e&s normaa in ratione studiorum defenderes, quas a Nobis pro-
bataa noriatl : nempe ut ita cum classicis veterum ethnicorum exem-
planbus, quavis labe purgatis, auctorum etiam chri&tianorum opéra 
elegajîtiora studiosis juveoibti* legenda proponantur. 

Quapropter judicamus par ea&e, utomnem animi angorem abjicfas; 
faHe in tranquillitate conquiescas. Nam qui ita se gerunt, ut glorfam 
DFRFAI nominis et animnrum salutem uuice quœrant, ingens profecto 
meiitnm ajrod Deum, et solidam apud *i#os sapientes aibi comparant 
fcloriam. H»c vero laudis orn&menta potiom auut iis, qu» levibcs vulgi 
judidis et opinionibus innituntuV. 

Cors igitur ut aJacri erectoque aoimo sis, et divin» benignitatis nus-
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un événement. Après vingt-deux ans d'oppositions 
inouïes, d'injures, de calomnies et môme de persécutions, 
Mgr Gaume voit la thèse capitale de la réforme chré­
tienne des études, telle qu'il T a posée et invariablement 
soutenue, consacrée, une seconde fois, de la manière la 
plus authentique. 

« Elle l'avait été une première fois par l'Encyclique du 
21 mars 1853« Sans se laisser émouvoir par le tapaçe qui 
se faisait alors autour du Ver rongeur, Pie IX prescrivait: 
Ut adolescentes... nonsolum germanam dicendi scribendique 
elegantiamy eloquentiam, tum ex sapientisstmis Sanctorum 
Patrumoperibus, tum ex clarissimis ethnicis scriptoribus ab 
omni labe purgatis, addiscere... valeant. 

« Tous les vrais catholiques, et môme les hommes qui 
ont souci de l'avenir, se réjouiront avec raison de ce 
nouvel acte de notre grand etbien-aimé Pontife; car la 
réforme radicalement chrétienne de renseignement des 
classes sociales qui, par leur supériorité, font le peuple à 
leur image, est le seul moyen humain de préserver l'Europe, 
et surtout la France, de nouvelles catastrophes. 

c Devant la parole du Saint-Père, toute fin de non-rece­
voir disparaît. Seuls parmi nous, les catholiques l&éraux 
pourraient se permettre de la tenir pour non avenue et 
continuer d'enseigner comme ont enseigné nos pères. 

« Quant aux adversaires de bonne foi, et j 'a i été du nom­
bre, ils reconnaîtront loyalement leur erreur. De leur 
côté, les établissements ecclésiastiques d'éducation, col-

picem babeto Apostolicam benedictionem, quam tibi, et praedictîs 
fittaUbus, qui tecura fllialis pietatis officia nobis exbibuerunt, peraman­
ier impertimus. 

Datum Rom» apud sanctum Petrum, die 22 aprilis 1874. 
Pontiflcatus nostri anao vice&imo octavo. 

PIUS PAPA IX. 



« PIE IX ET LES ÉTUDES CLASSIQUES. 

UN ANCIEN ENNEMI DU Ver rongeur (.). 

Aux réflexions qu'on vient de lire, il importe d'ajouter 
l'explication du titre et de l'épigraphe de cet ouvrage: 
nous l'adressons aux pères de famille et aux instituteurs 
de la jeunesse. 

Aux pères de famille. — Plus que personne les parents 
sont intéressés à savoir si l'enseignement qu'on donne 
à leurs enfants est conforme aux règles tracées par le 
Saint-Siège. Ils savent, ou du moins ils doivent savoir, 
que de renseignement classique dépendent, cent fois sur 

(1) Voir le Monde et VUnivers, 28 mai 1874. 

léges catholiques, institutions, petits séminaires, se feront 
un devoir de conscience de prendre désorm lis pour règle 
invariable les prescriptions pontificales, en faisant entrer 
sérieusement, et non plus en doses homœopathiques, ou 
même en l'excluant complètement, l'élément littéraire 
chrétien dajs les études grecques et latines; de plus, en 
ne laissant entre les mains de la jeunesse aucun auteur 
qui ne soit purgé de toute souillure, quavis labe purgatus. 

a Roma locutaest, causa finita est. » 
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dix, la conduite future de leurs iils, l'honneur ou le déshon­
neur, le vice ou la vertu, la conservation ou la ruine de la 
fortune, le salut ou la perte éternelle de ce qu'ils ont de 
plus cher. 

C'est pourquoi ils seraient inexcusables de s'en rap­
porter aveuglément aux prospectus de tel ou tel éta­
blissement, à la réputation et au caractère de tels ou tels 
instituteurs. En plaçant leur fils dans une maison d'édu­
cation, telle quelle *oiY, le plus sacré de leurs devoirs est 
de se renseigner sur les doctrines dont on nourrira sa 
jeune âme ; d'exiger qu'on éloigne de lui tout auteur dont 
le commerce pourrait lui fausser l'esprit, par de fausses 
admirations pour de fausses vertus et de faux grands 
hommes; ou lui corrompre le cœur par l'étude de 
choses qui, suivant l'Apôtre, ne doivent pas môme être 
nommées parmi les chrétiens : Nec nominetur in vobis ; 
d'exiger, enfin, qu'on ne le laisse pas grandir dans l'igno­
rance de tout ce qu'il lui importe de connaître : le chris­
tianisme, avec ses bienfaits, son histoire, ses gloires mo­
rales, artistiques, intellectuelles et ses admirables lois. 

Que ces renseignements, obtenus dans un sens favora­
ble, soient la condition sine qua non de rentrée de l'enfant. 
Dans le cas contraire, que le père reprenne son en^ant et 
se relire, en disant la noble parole que nous avons en­
tendue : « Puisqu'il en est ainsi, mon fils ne sera pas 
bachelier, mais il sera chrétien. » 

Père vraiment digne de ce nom, ne craignez pas : si 
vous le voulez, votre fils sera bachelier et chrétien. Pour 
devenir bachelier, il n'est pas nécessaire d'être empoi­
sonné de paganisme. Jointe à la parole du Saint-Père, 
l'expérience le prouve : nous vous le montrerons. En tout 
cas, s'il y a dans le monde un bachelier de moins, il y 
aura un homme de plus. 
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Aux instituteurs de la jeunesse. — Prêtres, religieux 
et laïqs.es, songez devant Dieu à toute la responsabilité 
qui pèse sur vous. C'est entre vos mains, plus encore que 
sur les genoux de la mère, que se forme l'avenir de l'enfant 
Ibde la société. «L'adolescent, dit le Saint-Esprit, mar-
étlera dans sa voie, et il ne s'en écartera même pas dans 
!a vieillesse : Adolescens juxta viam suam, etiam cum se-
nuerit.non recedet ah va. Kemarquez-le bien : le Saint-Es­
prit ne dit pas puer o\i paruulus, mais adolescens. 

L9enfaat vous est remis à l'âge de la formation. Suivant 
qu'elle sera bonne ou mauvaise, chrétienne ou païenne, 
réducal ion que vous lui donnerez développera ou étouf­
fera celle de la mère. En preuve de ce que je dis, rappe­
lés-vous ce terrible exemple. Tous les impies d j dernier 
siècle, tpus les démocrates de 93, avaient eu, trois ex­
ceptés, d'Alembert, d'Holbach et lielvétius, des mères chré­
tiennes, Eux-mêmes furent chrétiens jusqu'à leur entrée 
m collège. L'éducation qu'ils y reçurent en fit des Bru-
Uis, des régicides, ét frais païens. Il n'en pouvait, il n'en 
pourra jamais e t » wrtiwaent, les mêmes circonstances 
étant données. Dis-moi qui tu fréquentes, je te dirai qui 
tu es. Aussi, quand une génération fait fausse route, on de­
mande aussitôt par gui elle a été élevée. 

Désormais, comment pourriez-vous dormir tranquil­
les, si, vous croyant plus sages que le Pape, vous éliminiez 
des études l'élément littéraire chrétien, ou si vous ne le 
donniez que dans la proportion d'un verre de bon vin, 
versé dans un tonneau de vinaigre? si, trahissant et votre 
conscience et la confiance des parent» chrétiens, vous 
laissiez entre les mains des enfants confiés à votre s )llici-
tude des auteurs non purgés de toutes ces souillures, 
dont une seule peut ternir pour jamais l'innocence d'un 
jeune cœur, et si vous leur faisiez étudier en latin ce 
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que vous rougiriez de leur laisser lire en français ? 
Expliquons maintenant l'épigraphe de notre ouvrage, et 

la manière dont seront accueillies les prescriptions ponti­
ficales. 



C H A P I T R E II 

CELUI QUI N ' E S T P A S AV^G MOI EST CONTRE M O I . 

Avant tout, je dois faire remarquer qat je suis désor­
mais complètement désintéressé dans la question des 
classiques. Depuis le Bref, elle est tout entière entre le 
Souverain Pontife et les instituteurs de la jeunesse, évo­
ques, prêtres et laïques. J'ajoute seulement que la réforme 
chrétienne des études est,aux yeux du Docteur infaillible, 
la question capitale du moment. «Nous vous lélicilons 
spécialement, écrivait naguère Pie IX à un de nos évoques, 
de* ce que vos préoccupations se soient tournées vernie 
point où gît le plu? grave péril de la société humaine, à 
savoir l'éducation de la jeunesse. » 

Cela noté, venons à notre sujet. 
Il y a «aujourd'hui, dans le monde, deux religions bien 

tranchées : la religion du respect et la religion du mépris. 

Le disciple de la religion du respect ne raisonne pas 
l'Obéissance, Quand le Pape a parlé, il dit : « Je crois tout 
ce que croit le Pape ; j'observe tout ce qu'il prescrit; 
j'approuve tout ce qu'il approuve ; je blâme tout ce qu'il 
blâme; je condamne tout ce qu'il condamne. » Du respect 
filial de cette première autorité naissent ' ro i choses : le 
respect de toutes les autorités inférieures, ecclésiastiques, 
sociales, domestiques; la lumière de l'intelligence et la 
certitude de ne pas s'égarer ; Tordre universel avec la paix 
intérieure et extérieure ; car la paix, suivant la belle dé-
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finition de saint Thomas, n'est que la tranquillité de Tor­
dre : Pax tranquillitas ordinis. 

L'adepte de la religion du mépris raisonne l'obéissance, 
la discute, ne l'accepte que sous bénéfice d'inventaire. 
Quand le Papea parlé, il dit : « J e ne crois pas tout ce que 
croit le Pape ; je n'observe pas tout ce qu'il prescrit ; }e 
n'anprouve pas tout ce qu'il approuve; je ne blâme pas 
tout ce qu'il blâme • je ne condamne pas tout ce qu#il 
condamne. » Du méf ris do celle première autorité naissent 
trois choses : le mépris plus ou moins marqué de toutes 
les autorités inférieures, ecclésiastiques, sociales, domes­
tiques; le trouble do la raison .jui se prend elle-même 
pour guide, et le danger de tomber dans des erreurs con­
damnables : schisme, hérésie, incrédulité, Catholicisme 
libéral; le désordre intérieur et extérieur. Car ce qui est 
dit de Dieu, doit être dit de son Vicaire : Qui lui résiste, 
et jouit de la paix? guis resisiitei, et paCem h&butt ? 

Appliquant ces principes généraux au fait particu­
lier q-i va nous occuper, nous disons que la réforme des 
études, dans le sens du Saint-Pèr<>f acceptée ou refusée, 
fera connaître les disciples de la religion du respect et les 
adeptes de la religion du mépris; les catholiques tout court, 
et les catholiques libéraux, vingt fois condamnés. Les pre­
miers disent : « Le Saint-Père a parlé, il suffit ; nous obéi»* 
sons : Jloma locuta est, causa fniia esi. s 

Les seconds tiendront un autre langage. Ponr se dis­
penser d'obéir, ils diront : « Sans doute, le Bref exprime la 
volonté du Saint-Père, et trace les règles à suivre dans 
l'enseignement de la jeunesse ; mais ce Bref, adressé à 
une seule personne, n'est pas une autorité souveraine. 
Nous pouvons donc «ans scrupule et sans péril continuer 
d'enseigner comme ont enseigné nos pères et comme 
nous enseignons nous-mêmes. » ^ 
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Il est vrai; dans le sens rigoureux du mot, le Bref ne 
fait pas loi. Mais il y a une Encyclique, qui parle comme 
le Bref, et dont l'autorité ne peut être méconnue par per­
sonne. Que faut-il de plus pour déterminer la conduite 
des vrais enfants de l'Église? 

D'ailleurs, à la voix du Saint-Père se joignent, pour 
demander d'urgence la réforme chrétienne des études, 
bien d'autres Voix, d'une* incontestable autorité. 

Voix de la rabon : Pour la généralité des générations 
formées le mal est fait. On ne redresse pas les vieux 
chênes; on ne fait pas remonter les torrents vers leur 
source. L'espoir de l'avenir, Tunique espoir, est dans les 
jeunes générations, viçrges encore de Terreur e du vice, 
A moins qu'elles ne soient élevées autrement que les gé­
nérations actuelles, c'est à-dire à moins qu'elles ne soient 
formées pajr une éducation solidement chrétienne, com­
plètement chrétienne, dans les hommes et dans les livres, 
chrétienne à tous les degrés: attendez-vous à voir ce 
que nous voyons et pis encore. Babel en permanence, 
des révolutions et des catastrophes sans cesse renais* 
santés suivies d'un effondrement général des croyances 
et des mœurs : Qui sème de Tivraie, récoltera de Ti-
vraie. 

Voix de l'Europe entière : Quelle est cette grande 
lépreuse, couverte de plaies et qui crie : « Voyez s'il est 
une douleur comparable à la mienne ! » Qui es-tu ? Je suis 
l'Europe, je suis la France de Charlemagne et de saint 
Louis, la reine des nations. Blessée dans toutes les parties 
de mon être, hérétique, schismatique, incrédule, révolu-
tionhée et révolutionnaire, de la tête aux pieds je ne 
êttis qu'un ulcère purulent : je me fais peur à moi-môme. 
Comment suis-je si différente de ce que j'étais autrefois ? 
Prene* compassion de moi ; et si vous connaissez la 
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cause de mes malheurs, si vous possédez le remède à mes 
maux, par pilié guérissez-moi. 

La pauvre Europe n'a que trop raison : elle n'est plus 
ce qu'elle fut autrefois. D'où est venu ce dép'orable chan­
gement? Quand on veut faire disparaître un arL.'e, on le 
déracine. Pour faire disparaître la vieille Europe, l'Eu­
rope si puissamment catholique, qu'a-t-on fait ? on a 
coupé la chaîne de ses traditions. Les traditions se con­
servent par l'enseignement. L'enseignement, c'est la parole 
et l'exemple des pères, fidèlement transmis aux enftnts 
et par eux religieusement gardés. 

Tant que l'enseignement fut catholique, exclusivement 
catholique, l'Europe demeura catholique. C'est ainsi que 
le juif est resté juif ; l'Arabe, mahométan ; le Chinois, 
chinois, et qu'ils resteront tels, tant que leur enseigne­
ment sera exclusivement juif, mahométan, chinois. 

Ce qui est vrai d'un peuple quelconque est vrai de la fa­
mille. Qu'un fils abjure les traditions paternelles, il coupe 
la chaîne qui l'rnit au passé, et la famille qu'il forme ne 
sera plus la famille de laquelle il est sorti. Le nom res­
tera, mais la chose aura disparu. 

Voilà ce qui est arrivé pour l'Europe. Au lieu de lui con­
server, par l'enseignement, ses antiques traditions catholi­
ques, soit en religion, soit en politique, en histoire, en 
philosophie, dans les arts et dans les lettres, on l'en a 
d é g o û t é U n nouvel enseignement religieux, politique, 
historique, philosophique, artistique et littéraire lui acte 
donné. De là lui sont venues de nouvelles manières de 
juger des choses, des admirations nouvelle , des ten­
dances nouvelles, une civilisation nouvelle, et l'Europe a 
cessé d'ôtre ce qu'elle était pour devenir ce qu'elle est, 
une lépreuse qui fait peur et pitié. 

Quand, comment et par qui ce malheureux enseigne-
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ment lui a-t-il été donné ? Nous l'avons dit trop souvent 
pour le répéter ici. Il est venu non du voltairianisme, non 
dû protestantisme, non du rationalisme; il est venu d'une 
cause antérieure, mère de toutes ces erreurs, la Renais­
sance. « J 'ai pondu l'œuf, disait Érasme, Luther Ta fait 
felore: Egopeperiovum, Lutherus exclusit. » Il est venu de 
Uk Renaissance, parce que la Renaissance, essentiellement 
pédagogique, inspira de son esprit et forma à son image 
les jeunes générations, devenues plus tard, et très-logi­
quement, anticatholiques, voltairiennes, protestantes, 
rationalistes et païennes. 

Le mal venu de l'enseignement ne peut être guéri que 
par l'enseignement, et, entendons-le bien,par l'enseigne­
ment desclasses sociales qui, par leur supériorité, font le 
peuple à leur image et conduisent le monde. Non, mille 
fois non, ce n'est ni le laboureur, ni l'artisan, ni l'homme 
en blouse, ni la femme qui forment l'esprit public et font 
les révolutions en bien ou en mai : c'est l'apanage des 
hommes qui portent des habits de drap, qui ont fait des 
études classiques, et qui se mêlent de manier une plume. 
« C'est la pensée des sages, disait Raynal, qu i prépare les 
révolutions; et c'est le bras du peuple qui les exécute. » 

A force d'évidence, c'est là une vérité qui éblonit. Par 
quel incompréhensible mystère ne s'imposerait-eile pas 
ans catholiques, aux prêtres, aux religieux chargés de 
l'éducation de la jeunesse, puisqu'elle frappe les hommes 
du monde les moins suspects, leur inspire les observa­
tions les plus justes et leur arrache les cris d'alarme les 
mieux fondés ? Le chapitre suivant offrira, quelques-unes 
de leurs paroles à la méditation des professeurs de grec 
et de latin. 



C H A P I T R E lit 

TÉMOIGNAGES NON SUSPECTS. 

La France, n'est plus la France; l'Italie, n'est plus l ' I ­
talie; l'Espagne, n'est plus l'Espagne ; l'Autriche, n'est 
plus l'Autriche ; l'Allemagne, n'est plus l'Allemagne ; 
l'Angleterre, n'est plus l'Angleterre ; l'Europe, n'est plus 
l'Europe. Pourquoi ? Nous l'avons dit : parce que l'édu­
cation a cessé d'être catholique et nationale. Telle est la 
rupture à jamais déplorable que signalait, aux premiers 
jours de ce siècle, Charles de Viflers. 

Il voit, en gémissant, la jeunesse de l'Europe nourrie, 
depuis la Renaissance, des rêveries mythologiques, for­
mer son esprit et son goût sur des modèles complètement 
étrangers à nos mœurs et à nos croyances. «Ainsi, s'écrie-
t-il, a été tranché le fil qui attachait notre culture poétique à 
la culture poétique de nos pères. Nous devînmes infidèles à 
leur esprit, pour nous livrer sars réserve à un esprit étran­
ger, que nous entendions mal, qui n'avait aucun rapport 
avec notre vie réelle, avec notre religion, avec nos mœur*, 
avec notre histoire. L'Olympe, avec ses idoles, remplaça le 
ciel des chrétiens et les miracles. 

« Notre nature propre et originaire combat toujours 
sourdement cette vie artificielle, qu'on nous a forcés de 
revêtir. Nous ne sommes plus d'un seul jet : l'unitéde notre 
existence est troublée, et nous ressemblons au monstre 
d'Horace. Qui voudrait y regarder de près trouverait peut-
être qu'à la longue, c'est de là qu'est né ce refroidissement 
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des âmes pour la religion, pour la simplicité et la sainteté 
de l'Évangile, pour tout ce qui est vraiment grand, noble 
et humain, dont le gigantesque, l'ampoulé et le maniéré 
ont pris Ja place dans l'opinion (1). » 

Le peut-être de Charles de Villers est une certitude pour 
le père Grou, jésuite. Bjen que nous l'a}on* plusieurs fois 
cité, le témoignage du révérend Pore est tellement im­
portant, qu'on nous pardonnera de le citer encore. «Notre 
éducation, écrit l'ancien professeur de rhétorique, est 
toute païenne. On ne fait guère lire aux enfants, dans les 
collèges et dans l'enceinte des maisons, que des poètes, 
des orateurs et des historiens profanes. J e ne sais quel 
mélange confus se forme dans leurs tètes des vérités du 
Christianisme et des absurdités de la Fable ; des miracles 
de notre religion et des merveilles ridicules, racontées par 
les poêles ; surtout de la morale de l'Évangile et de la 
morale humaine et toute sensuelle des païens (2). 

« J e ne doute pas que la lecture des anciens n'ait con­
tribué à former grand nombre d'incrédules, qui ont 
paru depuis la renaissance des lettres. Ce goût pour le 
paganisme, contracté dans l'éducation publique ou privée, 

(1) Mages. Encydop., 1850, t. V. 
(2) Dans le numéro du 30 arril 1852, le journal des Débats demandait 

fièrement : a Entre la morale de Socrate et la m raie de l'Évangile, 
Quelle est donc la différence essentielle et caractéristique? La morale de 
Socrate est la morale humaine par excellence,la morale de ce monde et 
de cette vie; la morale de l'Evangile est la morale surhumaine, la morale 
de l'autre monde et de l'autre vie. L'une a pour but la vertu laï jue ; 
l'autre, la perfection mystique ; Tune fait des hommes; l'autre fait des 
saints. Or, est-il écrit que tous Jes hommes sont des vases d'élection? 
Sommes-nous tous prédestinés à vivre en odeur de sainteté?... La consé­
quence à tirer de là, c'est que l'éducation commune a pour base néces­
saire, la morale commune et naturelle. Aux laïques, les devoirs et les 
vertus laïques; aux mystiques, les devoirs et les veitus mystiques. » 
Comment ce jargon blasphématoire a-t-il pu se trouver sur les lèvres 
d't.r rhrélie i? Le per^ Grou vient de noe; le <«ir:. 
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se répand ensuite dans la société. Nous ne sommes point 
idolâtre», il est vrai ; mais nous ne sommes chrétiens qu'à 
l'extérieur, si môme la plupart des gens de lettres le sont 
aujourd'hui; et dans le fond nous sommes de vrais païens, 
et par l'esprit, et par le cœur, et par la conduite (1). » 

A la rupture des traditions catholiques de l'Europe, la 
Renaissance ajoute la rupture de ses traditions littéraires 
et sociales. Envisageant l'enseignement classique, au 
point de vue purement littéraire, le savant éditeur de 
Bouterweck lui attribue avec raison «ces littératures mo­
dernes, hybrides ou décolorées, tantôt composées d'é­
léments hétérogènes et péchant par la base môme de leur 
institution ; tantôt formées sur un type étranger à nos 
idées, à notre manière d'ôtre ; n'offrant, en un mot, 
qu'une littérature grecque en caractères occidentaux, mau­
vais calque de la littérature des anciens, littérature d'em­
prunt, sans saveur et sans force, comme les fruits exoti­
ques qu'on élève dans nos serres (2). » 

A peine sorti des ruines sanglantes, accumulées sur le 
sol de l'Europe, grâce au terrible essai de restauration 
païenne, qui s'appelle la Révolution française, le dix-neu­
vième siècle, par la bouche de Bernardin de Saint-Pierre, 
signale hautement la cause de la catastrophe. « Cest le 
collège, dit-il, qui a produit la Révolution, avec tous les 
maux dont elle est la source. Notre éducation publique 
altère le caractère national. Elle déprave les jeunes gens. 
Elle remplit leur esprit de contradictions, en insinuant, 
suivant les auteurs qu'on explique, des maximes républi­
caines, ambitieuses et désastreuses. 

« On rend les jeunes gens, chrétiens par le catéchisme, 
païens par les vers de Virgile ; grecs ou romains par Té-

(1) Morale Urée de S. A>tg., t. I , ch. vm. 
(2) Essai sur la lit t. espayu. Iiurod., p. XL et suiv. 
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tude de Cicéron ou de Démoslhène : jamais français. L'effet 
de cette éducation si vaine, si contradictoire, si atroce, 
est de les rendre pour toute leur vie bavard*, cruels 
trompeurs, hypocrites, sans principes, intoléiants. Ils 
n'ont emporté du collège que le désir de remplir la pre­
mière place dans la société. Ainsi tous les maux sortent du 
collège (1). » 

L'auteur a raison. Le collège fait l'éducation ; l'éduca­
tion fait l'homme; l'homme fait la société, et aujourd'hui 
la société, c'est la révolution. «Les deux foyers révolu­
tionnaires, écrit, dans ses Mémoires, le malheureux Orsini, 
sont les collèges et les sociétés secrètes. » 

Pour paralyser le mauvais esprit qui se forme au con­
tact des auteurs païens, la présence d'un aumônier, les 
catéchismes, les instructions et les pratiques religieuses 
ne suffisent pas. Tous ces moyens extérieurs ne sont, 
pour rappeler le mot du père Possevin, qu'un verre de 

. bon vin jeté dans un tonneau de vinaigre. « Ne nous y trom­
pons point, dit M. de Kératry, ce n'est pas la présence 
dans les écoles, à jour fixe, d'un ecclésiastique, quelque 
respectable qu'on le suppose, qui inculquera aux enfants 
un esprit religieux de quelque durée. Celui-ci ne s'ac­
quiert que par la continuité d'un enseignement, où la loi 
divine se trouve infuse. Les études, fussent-elles purement 
littéraires, doivent s'en ressentir. » 

Le protestant Kératry parle comme le jésuite Possevin. 
Écoutons encore un autre protestant. Le système d'é­

tudes qui, n'étant ni national ni chrétien, fausse non-seu­
lement le goût, mais encore l'esprit et le cœur de toute 
la jeunesse de l'Europe, fait dire à M. de iiisparin : « Ce 
sera un des étonnements de l'avenir, d'appiendre qu'une 

(1) Œuvres posthumes, p. 447, éd. 1840. 
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société qui se disait chrétienne, a voué les sept ou huit 
plus belles années de la jeunesse de ses enfants à l'étude 
exclusive des païens (1). » 

« Que voulez-vous, en effet, ajoute M. de Lamartine, 
que devienne l'homme moral et intellectuel dans un état 
d'enseignement où l'enfant, comme ces fils de barbares 
qu'on trempait tour à tour, en naissant, dans l 'eau bouil­
lante et dans l'eau glacée, pour rendre leur peau insen­
sible aux impressions des climais, est jeté tour à tour et 
tout à la fois dans le christianisme et dans le paganisme? 
Il sort de la maison d'un père, peut-être croyant, peut-
être sceptique ; il a vu sa mère aff irmer et son père nier; 
il entre dans un collège divisé en deuxenseignements... 

« Il lui faudrait deux âmes, et il n'en a qu'une. O n la 
tiraille et o n la déchire en sens contraires. Les deux ensei­
gnements se la disputent ; le trouble et le désordre se 
mettent dans ses idées. 11 s'étonne de cette contradiction 
et se prend à douter qu'on lui joue une grande comédie : 
que la société ne croit pas un mot de ce qu'elle enseigne; 
que le paganisme est la religion des grands hommes et des 
grands peu pies y elle christianisme la religion des médiocrités, 
des femmes et des enfants. 

« Il ne lui reste d'une pareille éducation que juste assez 
des deux principes, opposés dans l'âme, pour que cette 
âme soit une guerre intestine de pensées contraires, sans 
qu'il puisse vivre en paix avec lui-même, dans une vie qui 
a commencé par l'inconséquence, et qui se prolonge dans 
la contradiction (2). » 

Pour mettre fin à cette guerre intestine, principe de 
toutes les guerres intellectuelles et morales, qui désolent 

(1) Avenir du protestantisme. 
("2) Disc, à la ChamOre des député*, I b i i . 
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l'Europe uauelle et la France en particulier, le savant 
Falster ne voit qu'un moyen : c'est de bannir de renseigne* 
ment les auteurs païens. « Beaucoup de personnes sageo, 
dit-il, pensent qu'il faut extirper de l'enseignement la litté­
rature païenne, comme une plante vénéneuse, et qu'on 
doit ôter des mains des enfants tous les écrits des païens, 
pour leur faire étudier exclusivement les auteurs chré­
tiens : Stripta omnium gentilium de manibus juniorum excu-
tienda, christianis scriptoribus operam unice dandam (1). » 

Ce bannissement serait, d'une part, conforme aux règles 
tracées par les Constitutions apostoliques; et, d'autre part, 
il n'est pas contraire au Bref que nous avons reçu. 

On nous écrit de Rome : « L'Église n'a pas imposé l'usage 
des classiques païens, elle l'a toléré :La Chiesa non ha imposto 
tuso de* classicipagam\ lo ha tollerato. Elle ne regardera 
donc pas comme une injure, si on éloigne d'elle ce qui 
était en elle, mais qui ne venait pas d'elle : Se si élimina da 
esta ciô che era in essa, e non proveniva da essa. L'usage des 
classiques païens fut imposé par les exigences du siècle, 
et à grand regret adopté par les pasteurs spirituels. Que 
ne fit pas saint Charles pour exclure du programme d'é­
tudes de son séminaire les auteurs païens ? Par une pru­
dente condescendance, il dut cependant tolérer qu'on les 
y introduisît» » 

Terminons par le jugement d'un homme qui n'est ni 
prêtre ni même chrétien, à en juger par ses écrits. « Il 
est temps, dit-il, plus que temps de changer de fond en 
comble une éducation qui riapprend rien, qui ne sert à 
rienf qui n'arme contre rien. » 

EH* n'apprend rien de ce qu'il importe de savoir pour 

(I) Ce n'est pas saint Jérôme qui aurait réclamé centre ce bauui&se-
men?,luiqui dit: «Sœcularis pliilosopliia, cannina poetarum, rhKûrico-
rum pompa'verborum, ci bus est daemoniorum. » Epist. deduob. filiis. 
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être homme de sa religion, de son pays et de son temps. 
Elle apprend à connaître les oies du Capitule et les pou­
lets de Claudius; mais elle laisse ignorer le nom des 
douze apôtres. 

Elle ne sert à rien ; pas une des idées qu'elle transmet 
qui soit applicable à la vie privée, h la vie de famille, à la 
vie sociale, telles que le christianisme les a faites. 

Elle n'urme contre rien : <t Quel est, demandait 3 é -
nèque, il y a bientôt deux mille ans, le vers de Virgile ou 
d'Homère qui a fait triompher d'une tentation? » 



CHAPITRE IV 

LE BREF ET LES CATHOLIQUrS LIBÉRAUX. 

Connaissant la manière dont les catholiques libéraux 
reçoivent les Brefs du Saint-Père, il nous était facile de 
prévoir l'accueil qu'ils feraient à. celui dont nous avons 
été honoré. À peine connu, une Revue française a pris h 
tâche, pour dispenser de l'obéissance, d'en atténuer l'im­
portance et Pà-propos. Suivant les rédacteurs de cette 
revue, la.lettre pontificale a simplement pour but de con­
sacrer et non de modifier l'enseignement classique, tel 
qu'il se donne aujourd'hui, dans les maisons chrétiennes. 
« Le Saint-Père, disent-ils, rappelle la solution qui a 
rallié tous les catholiques, depuis qu'il Ta lui-même pro­
posée dans l'Encyclique Inter multipliées, adressée à tous 
les évoques de France, en 1853. * 

Celte affirmation suppose que tous les catholiques en­
seignants ont réellement pris pour règle de conduite les 
prescriptions pontificales. En est-il ainsi ? Nous nous en 
rapportons à la réponse que la conscience des rédacteurs 
eux-mêmes fera aux questions suivantes. 

1° Est-il yrai que le Saint-Père demande aujourd'hui, 
comme en 1853. l'introduction sérieuse des auteurs chré­
tiens dans l'enseignement classique ? 

2° Est-il vrai qu'il demande aujourd'hui, comme en 
1853, l'expurgation ab omm labe des auteurs païens ? 

3* Est-il vrai que, sur ces deux points, les maisons chré-
iennes d'éducation : institutions, collèges catholiques, 
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petits séminaires, se sont religieusement conformées aux 
intentions du souverain Pontife ? 

4° N'est-il pas vrai, au contraire, que dans la plupart 
des programmes, on ne trouve pas un seul Père latin ; et 
que les Pères grecs y figurent seulement pour un ou deux 
discours ? 

5° N'est-il pas vrai que, tout le reste étant païen, cette 
petite dose de christianisme est loin de remplir les vues 
du Vicaire de Jésus-Christ? N'est-ce pas toujours le verre 
de bon vin, jeté dans un tonneau de vinaigre ? 

6* N'est-il pas vrai que les classiques païens sont loin 
d'être, comme l'exige le Saint-Père, purifiés de toute souil­
lure, a quavis labe purgati ? 

7° N'est-il pas vrai, pour citer un seul exemple, qu'un 
des plus dangereux, au jugement d'Ovide lui-même, bon 
juge en matière d'immoralité, le chaste Virgile est tout 
entier entre les mains des élèves ? 

C'est le programme d'un célèbre collège catholique, 
programme que j 'a i sous les yeux, qui m'autorise à faire 
ces questions, auxquelles il serait aisé d'en ajouter beau­
coup d'autres. 

Si la connaissance de ce qui se fait dans les autres éta­
blissements du même genre, permet d'affirmer que la ré­
forme exigée par le Souverain Pontife est reçue, non pas 
seulement en principe, mais en pratique, on a raison d'af­
firmer que la solution donnée par Pie I X , en 1833, a rallié 
tous les catholiques. Dès lors, le Bref, rappelant simple­
ment ce qui est, non pas ce qui doit être, peut paraître à 
certaines personnes d'une importance si minime, qu'on 
peut ne pas en tenir compte. 

Mais s'il en est tout autrement; si, comme le Saint-
Père ne saurait l'ignorer, car c'est u n fait aotoire, l'im­
portante Encyclique de 1853, est restée lettre morte dans 
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presque tous les établissements d'éducation : est-il per­
mis de dire qu'elle a rallié tous les catholiques ? 

Noo, le bref n'a pas aussi peu d'importance qu'on vou­
drait le faire croire. Comme il confirme, en les rappelant, 
les prescriptions de l'Encyclique, c'est, à n'en pas douter, 
un avertissement paternel, donné à ceux qui jusqu'à ce jour 
ont négligé de les observer. En môme temps qu'il consa­
cre de nouveau la thèse des classiques, telle que nous l'a­
vons posée et invariablement soutenue depuis 1851, il met 
à néant toutes les objections, toutes les critiques mal­
veillantes, toutes les moqueries de mauvais goût, dont 
nous avons été l'objet, nous et nos amis, pendant tant 
d'années. 

Désormais il demeure bien établi que la retentissante 
levée de boucliers contre le V E R RONGEUR a été inspirée, non 
par le zèle delagloiredeDieu et l'intérêt de la société, mais 
par l'ignorance des uns, parles préjugés des autres ,et sur­
tout par l'intérêt de métier et l'esprit de corps (1). A au­
cun prix, on ne voulait entendre dire que tout ce que nos 
pères ont fait, n'était pas bieu fait; et, malgré l'expé­
rience, malgré les protestations les plus énergiques et les 
alarmes les mieux fondées, on soutenait avec passion 
qu'il n'y avait pas un iota à changer dans la manière d'é­
lever la jeunesse. 

Pour s'autoriser dans la fatale quiétude du statu quo, on 
s'est bien gardé de lire nos écrits : il était beaucoup plus 
commode d'en parler sur ouï-dire. On a regardé comme 
non avenue l'Encyclique de 1853, et on nous a fait dire ce 
que nous n'avons jamais ni pensé, ni dit. Croirait-on qu'a­
près une polémique de vingt-deux ans, le rédacteur de la 
Bévue qui nous occupe, donne encore à entendre que les 

(1) 1) faut ajouter : par une ténébreuse intrigue ghllicaue contre Je 
retour à la liturgie romaine. 
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soutiens de la réforme demandaient l'exclusion absolue 
des auteurs païens ? « Jamais, dit-il, Pie IX non plus que 
Tépiscopat français, n'a songé à déposséder les chefs-
d'œuvre païens du rang que l'expérience des siècles et 
l'Église elle-même leur ont attribué. » 

Coflune l'auteur de l'article, ainsi que nous le supposons, 
n'avance rien sans preuve, il connaît sans doute le défen­
seur de la réforme qui a demandé une pareille exclusion. 
Livrer son nom à la publicité, serait rendre un service aux 
adversaires, en justifiant quelques-unes de leurs attaques. 
En attendant, nous allons voir, dans le chapitre suivant, 
que les hommes les plus éminents parmi les catholiques 
tout court, jugent le bref d'une tout au4re manière que 
res catholiques à épùhète. 



CHAPITRE V 

LETTRE IMFQRTANTE D'UN É V Ê Q U E . 

De nombreuses et chaudes félicitalions nous ont été 
adressées au sujet du Bref pontifical. Louange à Dieu et 
reconnaissance à nos amisl Prêtres et pères de famille, tous 
proclament l'importance de la lettre du Saint-Père et la 
nécessité de la prendre pour règle de conduite. Gomme 
nous n'avons cessé de le répéter, depuis quarante ans, ils 
comprennent que s'il reste un moyen humain d'arrêter 
l'Europe sur le penchant de l'abîme, ou du moins de pré­
server quelques ?mes de la contagion anti-catholique, 
dont les ravages s'étendent à vue d'œil, c'est la réforme 
immédiate et radicalement chrétienne de l'éducation. 

Parmi ces précieuses félicitations, il en est que nous ne 
pouvons passer sous silence. Nous les publions comme un 
puissant encouragement pour tous les défenseurs de la 
cause capitale, au triom^ae de laquelle nous avons consa­
cré notre vie. Elles sont contenues dans la lettre suivante 
d'un grand évêque, qui fut une des gloires du concile du 
Vatican. Voici en quels termes le savant prélat fait res­
sortir Timportance ell'à-proposdu Bref apostolique. 

J . M . J . 
Aquila 24 mai 1874. 

Mon très-cher et très-vénéré Seigneur, 

« Superabundo gaudio,}e surabonde de joie et de recon-
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naissance, pour l'exemplaire que vous m'avez envoyé du 
magnifique Bref, dont notre Saint-Fère le Pape vous a ho­
noré, en date du 22 avril de cette année. A mon humble 
avis, il est la consécration authentique de la thèse que, 
depuis vingt-deux ans, vous avez si sensément et si vail­
lamment défendue dons vos nombreux et excellents ouvra­
ges: tantôt directement, comme dans le Ver rongeur, les 
Lettres à M*r Dupanloup et la Révolution; tantôt, par inci­
dent, comme dans tous vos autres précieux opuscules, y 
compris le Cimetière, etc. 

« Vous, en effet, et en suivant votre impulsion M ' p rt'À-
ranzo, moi, et bien d'autres évoques en Italie, dans les 
nation* étrangères et môme en France, nous n'avon? ja­
mais prétendu autre chose que de nous conformer aux 
intentions du Souverain Pontife, en mettant en pratique 
les Prescriptions de sa vénérable Encyclique du 21 mars 
1853 : savoir, à l'étude des classiques païens purgés de 
toute souillure, ab omni labe purgati, unir largement et 
sur une grande échelle l'élément littéraire chrétien, par 
i'introduction dans les classes des chefs-d'œuvre de la lit­
térature chrétienne latine et grecque : Tum ex sapientis-
simis sanctorum Patrum operibus, tum ex clanssimis ethnicis 
scriptoribus ab omni labe purgatis (1). 

« C'est d'après ces règles que l'illustre et savant évo­
que de Calvi et Téano, moi-môme dans ma faiblesse et 
les autres évoques indiqués plus haut, avons réglé et dirigé 
les études de nos séminaires. Nous en avons obtenu les 
plus excellents résultats, non-seulement pour l'instruc­
tion de l'esprit, mais enc >re pour l'éducation du cœur de 
nos jeunes gens. 

(t) L'ordre de cette phrase n'est pas l'effet «*u hasard. Quelques jours 
après la publication de l'Encyclique, le Saint-Père disait à Mgr de Saliiiis : 
J'ai placé en première ligne les auteurs chrétiens, afin qu'ils soient les 
premiers entre les mains de la jeunesse. 
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« Il est vrai que vous et nous, avons été regardés d'un 
œil de compassion, et je pourrais dire de mépris, par q uel-
ques-uns, qui sont arrivés jusqu'à dire et à écrire que 
Vintroduction des classiques chrétien? dans les écoles serait le 
signal de la décadence de la belle littérature et du retour 
à la barbarie; que la question des classiques chrétiens était ju­
gée, eC qu*il n*y avait plus à s9en occuper. 

«Il est vrai encore que le plus grand nombre, sans avoir 
jamais lu sans prévention, et pour former leur jugement, 
vos différents ouvrages (1), par conséquent sans avoir ja­
mais voulu approfondir votre thèse, vous ont fait dire ce 
que vous n'avez jamais dit : savoir, que vous bannissiez en­
tièrement les auteurs païens de l'instruction de la jeunesse; 
et cela, après que vous aviez publié deux forts volumes, 
contenant les morceaux choisis des classiques païens, pro­
sateurs et poètes, complètement expurgés, ab omni labe 
purgatif comme couronnement du plan d'instruction par 
vous indiqué. 

« Malgré tout cela, ni vous, ni nous, ne nous sommes 
la ;ssés ébranler par de semblables clameurs. Regardant 
comme chose très-sérieuse, et plus sérieuse qu'on ne 
pense, l'instruction à donner aux enfants chrétiens, à des 
âmes baptisées et rachetées du sang de Jésus-Christ, nous 
ne nous sommes point arrêtés dans notre route, et nous 
nous en sommes trouvés, comme nous nous en trouvons 
encore, toujours parfaitement satisfaits. 

(I) Rien n'est plus vrai. De tous les livres parus depuis vingt ans, le 
Ver rongeur est certainement celui qui a fait ie plus de. bruit dans le 
inonde. Toute la presse, bonne ou mauvaise, européenne et américaine, 
s'en est longtemps occupée. Cependant la première édition du Ver ron­
geur, publiée il y a vingt-trois ans, et tirée seulement à 2,000 exem­
plaires n'est pas encore épuisée. Preuve péremptoire que sur 10 > per­
sonnes qui en ont parlé, il y en a 98 qui ne le connaissent que par 
ouï-dire : manière honorable de juger un ouvrage ! 



FIE IX ET Ï E S ETÎ S CLASSAMES. M 

« Maintenant, après le témoignage » thentique qui vous 
est rendu par le Pasteur suprême du bercail de Jésus-
Christ, vous pouvez être bien tranquille,m tranqu\llitatecon-
quiescas. Vous pouvez, de plus, tenir pour certain, ,omme 
vous en assure le Saint-Père, qu'en soutenant votre grande 
thèse (je me permets d'ajouter, et nous en rappliquant), 
vous avez toujours suiw les T^gles établies par sa suprême 
autorité, et acquis, à n'en p*s douter, un grand mérite de­
vant Dieu et une solide gloire aux yeux des sages:/n^'** 
merùum apud Deum, et solidam apud viras sapientes gloriam. 

« Oui, un grand mérite devant Dieu, puisque vous avez 
consacré votre docte plume à prêcher la croisade contre 
le paganisme ressuscité, pour la destruction duquel le Verbe 
éternel se fit homme et descendit sur la terre, comme dit 
saint Jean : In hoc apparuit Ftlius Dei, ut dissolvat 0}>era dia -
boli; une solide gloire aux yeux des sages, vraiment sages, 
qui regardent les choses sous leur véritable point de vue, 
et que ne rend pas insensés la sagesse de ce monde appelée 
par le Docteur des nations une folie devant Dieu, Stultitiam 
apud Deum. 

« Réjouissez-vous donc dans le Seigneur, je vous le di-
de nouveau ; et que ce témoignage si authentique qui 
vous a été rendu par le Maître et le Docteur infaillible de 
l'Église, vous dédommage abondamment de tous les 
mépris, de toutes les injures, de toutes les calomnies qui, 
pendant vingt-deux ans, se sont accumulés sur votre tête, 
et par ricochet, sur la nôtre. 

« Je pourrais vous en dire davantage. Ainsi, je pour­
rais vous dire que par ce Bref solennel du Vicaire de 
Jésus-Christ, sont mises à néant toutes les objections 
contre le plan d'instruction que vous avez toujours dé­
fendu, et réfutées, à nos propres yeux, par les succès en 
tout genre des jeunes gens élevés d'après cette méthode. 


